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Je ne veux pas finir ma carrière sur une civière
24 avril 2021. Pourquoi ce jour-là ? Pourquoi, tout simplement, alors que j’allais prendre ma retraite de joueur quelques semaines plus tard ? Ce jour-là, le Stade Toulousain reçoit le Racing 92. Ce n’est même pas un match d’une intensité dingue. J’avais marqué le premier essai de mon équipe, mon sixième de la saison. Tout allait bien, jusqu’à cette fameuse 35e minute.
C’est paradoxal. La semaine d’avant, face à Castres, je me sentais bien. Pour la première fois depuis longtemps, je ne ressentais plus de douleurs au talon. Pas le moindre voyant d’alerte. Ugo Mola m’avait proposé de me laisser au repos pour la demi-finale de Champions Cup, la semaine suivante, contre l’Union Bordeaux Bègles. Mais je lui avais répondu : « Tout va bien, j’ai besoin de jouer pour engranger du rythme. » C’est comme ça…
 
Contre le Racing, je comprends tout de suite qu’il y a un souci, je sais que c’est grave. Parce que, peu de temps avant, Arthur Bonneval avait subi la même blessure en salle de musculation. Au moment où son tendon d’Achille a rompu, il s’est aussitôt retourné en pensant que quelqu’un lui avait shooté dans le tendon ou jeté un truc lourd dessus. Alors qu’il n’y avait personne autour de lui, qu’il n’avait pas été touché.
J’ai eu exactement la même sensation. Sur l’instant, j’ai cru – c’est idiot, je sais – que l’arbitre de touche m’avait marché dessus. Quand on regarde les images, au moment où je me fais mal, je me retourne et je l’apostrophe : « Mais qu’est-ce que tu as fait ? » Quand je vois qu’il est loin de moi, je comprends que ce n’est pas lui, que c’est le tendon d’Achille. C’est une douleur vive, comme si tu venais de prendre un coup de pied. C’est très intense pendant cinq secondes puis, juste après, tu n’as plus mal.
 
Au moment où je reste au sol, tout le monde a compris. Paradoxalement, ça m’a permis de rendre mon arrêt de carrière crédible. C’est fou, mais personne ne me croyait quand je parlais de mes douleurs de plus en plus insupportables au fil des mois, des années. Dans le vestiaire toulousain, personne ne pensait que j’avais mal à ce point. Ils me chambraient tous : « Mais oui, bien sûr… Tu vas signer ailleurs. Tu vas signer à l’étranger, au Japon. » J’avais beau leur répondre « Les gars, vous ne vous rendez pas compte, je ne peux plus jouer ! », ça ne changeait rien. Sans doute parce que je ne me plaignais pas, que je faisais ma récup de mon côté, avec mon propre staff médical et sportif, depuis des années. Je ne faisais que colmater les brèches, mais au bout d’un moment…
On m’a raconté que tout le monde autour est catastrophé pour moi. Mais ça, je ne le vois pas. Mon seul but est de sortir du terrain debout. Je ne veux pas finir ma carrière sur une civière. Je ne veux pas laisser cette image-là. Quand je vois arriver la civière, je leur dis : « Non, ce n’est pas possible, vous me rangez ça tout de suite ! » Ils insistent, mais je refuse : « Non, aucune chance que je sorte là-dessus, c’est hors de question. »
Je refuse catégoriquement, ça ne peut pas être la dernière image de Yoann Huget sur un terrain de rugby. Je n’ai pas envie de cela. Déjà que les gens pensent que je me suis souvent blessé dans ma carrière, alors que je n’ai eu que deux blessures graves…
Je sors debout. Je me demande « pourquoi maintenant ? », avec tous ces matchs importants qui arrivent. J’ai réussi à jouer une Coupe du monde avec cette douleur, une grande partie de la saison, et là, il ne reste que cinq, six matchs à disputer pour le doublé… Je pleure un peu dans le vestiaire, mais la morphine fait vite effet. Tous les sentiments se mélangent.
 
Je veux vite partir. Ne pas voir le regard apitoyé de mes coéquipiers. C’est gentil, toutes ces marques d’affection que j’ai reçues. C’est agréable, même. Mais je n’ai pas envie qu’on me tape sur le dos, qu’on me caresse la tête en me disant « On est avec toi » et tout ça. Je savais que c’était fini, mais à ce moment-là…
J’ai préféré partir avec mon agent sans dire au revoir à personne. Est-ce que j’aurais dû rester ? Je ne sais pas. Je ne crois pas. Je devais partir tout de suite. Il fallait passer à autre chose. Je me retrouve chez moi avec mon agent et Grégory Lamboley qui nous a rejoints. Ma femme et mes filles ne sont pas là ce jour-là.
Très vite, je suis fataliste. Je savais que ça devait arriver à un moment. Je suis presque soulagé, en fait. Parce que, c’est bête et je l’ai déjà dit, personne ne me croyait quand je disais que je souffrais trop et que j’allais arrêter le rugby. Cette blessure justifie mes dires.
Je sais que c’est la fin de ma carrière, je n’ai pas envie de repartir sur une rééducation approfondie, de repousser encore une fois mes limites. Je ne regrette pas de terminer comme ça parce que j’ai vraiment tout donné lors de ma carrière. Je passais ma vie au stade. Je ne pouvais pas donner plus. J’ai toujours donné le maximum, et le maximum s’arrêtait là.
 
On ouvre deux bouteilles de vin rouge pour trinquer à ma fin de carrière, et voilà. On discute de tout et de rien. Pas de la blessure. Je n’ai pas envie. J’ai d’ailleurs coupé mon portable pour ne pas avoir à raconter mille fois les mêmes choses. J’ai reçu beaucoup de messages de soutien et je n’ai pas pu remercier tout le monde.
Je me fais opérer tout de suite et je reviens voir les copains au club une semaine plus tard. C’est compliqué. Dans ma vie personnelle, ça ne se passe déjà pas très bien à l’époque avec ma future ex-femme. Et sportivement, c’est terminé. Je me retrouve un peu dans une impasse. J’ai surtout besoin de me retrouver, de faire le vide.
C’est arrivé pendant la période du Covid. Je n’ai pas pu dire au revoir, il n’y avait personne dans les stades. C’est comme ça. Et ce n’est pas plus mal. Les tournées d’adieu, ce n’est pas mon truc. Pour mon ego, avoir tous mes potes, ma famille dans les tribunes, c’est sûr que ça aurait été sympa. Mais ça m’aurait demandé une énergie folle et je n’avais pas le temps de m’en occuper.
Un jubilé, c’est bien, oui. Mais je me souviens que Sébastien Chabal s’était fait les croisés lors du sien. Et puis, sincèrement, le rugby avait pris beaucoup de place. J’avais besoin de couper. Je considère que ma carrière a été pleine, j’ai célébré des victoires et partagé des défaites avec mes amis. Ce n’est pas ce dernier match qui aurait été le plus important. Je ne le regrette pas non plus, ça. Je regrette seulement de ne pas avoir disputé ces deux dernières finales. Je suis certes champion cette année-là, mais ce n’est pas pareil. C’est cela qui m’agace le plus.
« Tu n’es que de passage, mais quand tu passes, il faut laisser une trace. » J’aimais bien ces mots de Guy Novès. J’avais ça à cœur. Et c’est chose faite. Je sais que, sur les monuments en face du stade Ernest-Wallon, où les années des titres sont gravées, je peux dire : « J’y ai participé. » C’est une fierté personnelle.
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